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Résumé



En 1830, Rudolf, un jeune tailleur de pierre autrichien, quitte sa montagne pour rejoindre le village où vivraient encore ses ancêtres pour y installer un atelier de marbrerie funéraire.

Son périple depuis lAutriche en passant par la Suisse pour enfin rejoindre le cœur de la Franche-Comté a été parsemé dembûches. Après les guerres qui ont ruiné lEurope, le travail est rare et un étranger est mal vu; certains tenteront même de léliminer.

Le courage et les mains miraculeuses de Rudolf le guérisseur feront des merveilles et lui permettront denvisager de sinstaller à Lure.

Mais il doit devenir Français pour épouser celle quil aime, Joséphine, une jeune fille du pays, et pour ouvrir un atelier. Pour cela, il doit faire son service militaire quil croit bref.

Nous le retrouvons au moment du départ pour faire ses classes pendant quelques semaines, au plus deux ans, lui a-t-on dit…



François MATH est Professeur émérite en neurophysiologie, ancien neurologue au CHUR de Nancy.

Il a écrit plusieurs ouvrages médicaux et des romans, il est aussi sculpteur sur pierre et il anime un atelier de sculpture à Villers-lès-Nancy (44).

Il a été Président de lassociation des artistes médecins de Lorraine.

Le guérisseur sen va en guerre est son deuxième roman aux éditions Ex aequo et fait suite au Roman dun guérisseur.
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Préambule:





En 1830, Rudolf, un jeune tailleur de pierre autrichien quitte sa montagne pour rejoindre le village où vivraient encore ses ancêtres et pour y installer un atelier de marbrerie funéraire.

Son périple depuis lAutriche en passant par la Suisse pour enfin rejoindre le cœur de la Franche-Comté est parsemé dembuches. Après les guerres qui ont ruiné lEurope, le travail est rare et un étranger est mal vu, voir, certains tenteront de léliminer.

Le courage et les mains miraculeuses de Rudolf le guérisseur feront des merveilles et lui permettront denvisager de sinstaller à Lure. Mais il doit devenir Français pour épouser celle quil aime, Joséphine, une jeune fille du pays et pour ouvrir un atelier. Pour cela, il doit faire un service militaire quil croit bref. 

Nous le retrouvons au moment du départ pour faire ses classes pendant quelques semaines, au plus deux ans, lui a-t-on dit. 












Rudolf revint de Belfort avec sa feuille de route quil remit aux gendarmes. 

Ceux-ci le regardèrent ébahis. 

Le brigadier linterrogea:

Tu as signé au moins pour deux ans pour rester en Algérie! Pendant deux ans, tu vas te battre contre ces sauvages qui égorgent des femmes, des vieillards et des enfants pour empêcher la colonisation. Beaucoup ici pensent que cest une guerre pour rien. Et toi, tu vas risquer ta vie là-bas?

Rudolf rétorqua, sûr de lui:

Le capitaine Saint Arnaud ma assuré que si je signais pour deux ans, je nirais en fait que quelques semaines en Algérie. Et encore, il ma assuré que je serais probablement affecté à la construction de divers bâtiments officiels à Alger. Il ma dit aussi que je pourrais peut-être aussi recevoir une terre et des bâtiments en guise de solde si on était content de mes services.

Cest vrai! reprit le Brigadier, jai entendu dire quon affectait un lopin de terre cultivée par les indigènes à certains sous-officiers. Ils pouvaient ainsi recevoir une sorte de rente quand la vente des récoltes était bonne. Le reste, je ne sais pas.

Quest-ce quil y a comme récoltes dans le désert, sinquiéta Rudolf?

Ah! Çà! Je ne sais pas ce quils donnent les champs de sable. Cela peut-être une vigne, des vergers, des plants de tomates ou des palmiers.

Bon, je verrai bien! Maintenant, jai signé. Je nai jamais renié la parole que je donnais, tant pis pour moi. Jaurai du mal à expliquer ce que jai fait à Joséphine. Je compte sur vous pour ne pas trop laffoler sur les risques que jy laisse ma peau.

Le brigadier lui dit: 

Ne tinquiète pas pour cela! Jai lhabitude. Chaque fois que jai dû expliquer à ma femme que je devais partir au casse-pipe, jai eu droit à des cris et des larmes. Quand elles comprennent quon doit obéir aux ordres, et, que sinon, cest la prison et plus rien pour vivre, elles acceptent. De toute façon, je recevrai bientôt ton ordre de route que je viendrai tapporter. Ce jour-là, elle va pleurer toutes les larmes de son corps. Mais cest moi qui temmènerai à Vesoul pour que tu prennes la voiture pour Marseille où tu embarqueras. Cela fera plus solennel.

Allez, tu es brave, brigadier! Je te remercie.

Le brigadier, en fait, connaissait bien les femmes.

Joséphine fit dabord la tête de quelquun que cela ne concerne pas quand elle apprit lengagement pour lAlgérie. 

Après une heure durant laquelle Rudolf croyait que la jeune femme sétait fait une raison, elle explosa.

À la fin de la crise, elle lui dit que ce nétait plus la peine quils se parlent. Il pouvait rester dans la chambre sous le toit jusquà son départ, mais après elle ne voulait plus le voir.

Bien que ce soit dur à entendre, Rudolf sexécuta.

Lucie, la mère de Joséphine vint lui dire quil ne devait pas sinquiéter. 

Joséphine taime, Rudolf, et à la folie. Elle fait une crise proportionnée à laffection quelle te porte. Il faudra un peu de temps. Si lun et lautre vous ne vous oubliez pas, si vous continuez de correspondre, Joséphine attendra patiemment que tu rentres. Deux ans, ce nest pas si long après tout! Quest-ce que deux ans quand on a vingt ans.

Oui, dans deux ans, si je ne suis pas tué, je rentrerai Français, jépouserai Joséphine et je monterai un atelier. Dans deux ans… peut-être.





***





Quinze jours plus tard, Rudolf recevait la visite du brigadier nanti de la convocation. Il devrait embarquer sur le Sidi Bel Abés le 23 Juin 1838. Le gendarme laccompagnerait après demain pour quil prenne une limousine de larmée qui descendait de Vesoul vers Lyon puis vers Marseille.

Il confia ses précieux outils au patron de la marbrerie en espérant tout récupérer lorsquil reviendrait: 

Au plus tard, dans deux mois, dit-il. Ils se serrèrent longuement la main. Il étreignit ses collègues et versa une larme sur ce petit bout de son passé quil abandonnait.

Il avait pour principe de ne jamais regretter ses actes. 

Ce serait dur, mais il reviendrait à Lure. 

Il prépara une longue lettre destinée à Joséphine. Il pensait quelle serait présente pour son départ. Il tentait de lui expliquer quil ne la quittait pas, mais quelle serait toujours présente dans son esprit. Quil comprenait quelle ne veuille plus de lui, mais il voulait lui offrir une vie digne delle. 

Sil ne partait pas à larmée, il ne serait ni un vrai homme ni un Français. 

Il ne voulait pas être létranger qui épouse une jeune Française pour en profiter et pour labandonner après.

Le gendarme qui avait emmené le cheval de Rudolf devait lemmener à Vesoul comme prévu. Il garderait le cheval à la gendarmerie en attendant le retour dAlgérie.

Devant la gendarmerie doù ils partaient, il ny avait que Thomas. Le jeune garçon, lapprenti de Rudolf, adorait son chef qui avait aidé sa famille chaque fois que possible.

Il était le seul à être venu. Il avait demandé une autorisation au patron de la marbrerie pour assister au départ. 

Pédro, son compagnon de route depuis des semaines, était reparti pour Belfort dès la fin du procès contre la bande de voyous, aussi Rudolf se sentait seul, sans ami. 

Il avait limpression quil était déjà oublié.

Cela lui rappela son départ de Latterns, lan dernier. Ce jour-là aussi personne ne lavait accompagné.

Bah! Cest que je me suis trompé sur les gens, à part Thomas. Un brave gosse, pensa Rudolf philosophe.

Ils chevauchèrent peu de temps, car en traversant la forêt de labbaye, sur le bord du chemin, se trouvaient Julie et Lucie, sa mère. 

Julie était en larme:

Rudolf! Pourquoi tu ten vas loin! On taime toutes les trois. Reviens vite! Joséphine a dit quelle ne voulait pas te voir aujourdhui, mais quelle taime très fort. Elle veut que tu lui reviennes vite et en bonne santé. Nous, on ta préparé un pâté et des fruits pour la route. Reviens vite!

Le gendarme, qui avait presque la larme à lœil, dit à Rudolf. 

Tu vois que personne ne ta oublié si vite. Je crois même que personne ne toubliera jamais et encore moins ta Joséphine. Maintenant, il faut y aller pour attraper la limousine de Lyon.

Rudolf donna à Julie la lettre dexplication pour Joséphine. 

Ce fut un voyage exécrable. Le confort de la calèche était douteux et la voiture ne sarrêtait quau relais de poste pour changer les chevaux.

En trois jours, ils arrivèrent à Marseille dans le vieux port où les attendait un bateau pour lAlgérie.












Rudolf embarqua sur un petit voilier ou une grosse tartane comptant une trentaine de volontaires comme lui. 

Un officier recruteur vérifia leur état civil.

On leur fit une sorte de visite médicale sommaire, bonnes dents, bons yeux, pas de handicap visible. 

On vérifiait quil était célibataire; quil navait pas de maladie sexuelle ou autres qui auraient pu contaminer une caserne entière.

On lui donna un barda constitué de vêtements en drap, cest-à-dire luniforme des spahis. 

Il reçut quelques sous-vêtements, des gamelles en tôle mince pour mettre son repas et sa boisson. Le tout comportait aussi une grosse couverture et une sorte de sac en grosse toile pour mettre lensemble sur son dos.

Chaque homme sinstalla comme il put.

Quelquun dit à Rudolf quil y avait deux jours de traversée. Il fallait donc dormir sur le pont. 

Il nétait pas très habitué à la navigation et cétait la première fois quil se trouvait sur la mer. 

Il se sentait un peu nauséeux et le guérisseur quil était ne savait pas soigner le mal de mer. 

Évidemment, il navait jamais connu cela dans la montagne autrichienne.

Il avait emmené son habituelle panoplie de plantes et de drogues. Il choisit un peu de fleur doranger qui calma son angoisse et le fit dormir. 

Les autres hommes tentaient de tenir avec un peu de rhum. Mais cela ne suffisait pas et beaucoup se retrouvaient penchés au-dessus du bastingage, vomissant des glaires, car ils navaient pas mangé depuis le départ.



Il y a eu un sifflement strident qui réveilla Rudolf. 

Il était quatre heures et demie du matin.

Tout le monde devait se rassembler sur le pont.

Il se leva. 

Son léger somnifère lui avait donné la bouche pâteuse, mais, lui, il avait dormi.

Il y eut lappel des jeunes dont beaucoup sentaient quà peine levés, ils devraient aller voir linfirmier militaire qui les accompagnait, parce quils se sentaient vaseux. 

Lobjet du réveil matinal était la nécessité urgente davertir les hommes de limminence dune tempête. 

Comme cela arrive parfois, la méditerranée bleue et uniformément plate et calme peut se mettre violemment en colère. Et lorsquelle se fâche, en une demi-heure, la houle devient énorme et les vagues gigantesques. 

Le vieux rafiot qui emmenait les militaires vers Alger craquait, gémissait et gîtait maintenant terriblement.

On donna aux hommes lordre de sarrimer aux bastingages ou à tout ce qui était fixe. 

Rudolf de longue date se déplaçait toujours avec une corde, ou plutôt une longue sangle enroulée autour des reins. Cela lui permettait de soulager sa colonne vertébrale lorsquil soulevait de lourdes pierres. On la lui avait laissée lors de lexamen médical.

Il la déroula rapidement et lattacha à une bitte servant à attacher les élingues du mat dartimon. Ainsi ficelé solidement, même si cétait inconfortable, il ne bougeait plus.

Il avala une gorgée de sa préparation de belladone. Cela le calma et lendormit un peu. 

Il navait pas peur.

Il rêvait à Joséphine dans son demi-sommeil. Son visage harmonieux se concrétisait devant ses yeux. Ses yeux bleu pâle le fixaient et fouillaient jusquà son cœur pour se remplir de son amour. Puis brusquement, il sentait un froid. Les yeux prenaient la couleur de lacier. Ces yeux-là étaient durs, comme des poignards, qui fouillaient son cœur afin quil souffre. Il avait mal.

Il sortit un peu de la torpeur dans laquelle la belladone lavait plongé.

Il se dit quil aurait peut-être pu éviter de senrôler dans larmée. 

Il pensa quil aurait pu couler des jours heureux en travaillant dans la marbrerie. 

Il se serait marié. 

Il serait même devenu un patron. 

Joséphine le serrait dans ses bras… Elle létreignait si fort que cela lui faisait mal.

Aide-moi! Je glisse! entendit-il dans le grondement de la tempête. 

Ce nétait pas Joséphine qui le serrait, mais un de ses compagnons, mal arrimé qui, chaque fois que le bateau penchait vers bâbord, glissait vers le bord du bateau. Sil lâchait sur les deux derniers mètres, il passerait sous la grille qui fermait le plat-bord et tomberait en mer.

Rudolf lagrippa par réflexe.

Ses mains puissantes laccrochèrent pas sa vareuse déjà trempée par les paquets de mer. 

Rudolf était bien retenu par sa sangle.

Il hala vigoureusement le garçon jusquà labriter à son côté sous les replis de la voile dartimon qui était bien entendu affalée à cause du grand vent. 

Merci, lhomme, je crois que tu viens de me sauver la vie, surtout que je ne sais pas nager.

Moi non plus, rigola Rudolf, mais par une mer pareille, je crois que cela ne sert à rien de savoir nager. Cale-toi bien! Ce nest pas fini.

Des tas dobjets qui pouvaient être des paquetages que des hommes navaient pas fixés passèrent par-dessus bord. 

Le bateau gîta fortement pendant quelques secondes, Rudolf et son compagnon virent un homme tituber et glisser puis tomber devant eux, à un mètre de leurs pieds. Tous deux tendirent les bras ensemble pour attraper une partie du corps de lhomme qui glissait vers le bastingage.

Une faible lumière lunaire éclairait la scène tragique.

Ils virent un paquet de mer énorme sécraser près deux.

Le flot deau quil apportait fit disparaître lombre quils avaient tenté dattraper dans lencre noire qui les environnait. 

Le jeune homme qui était accroché à Rudolf tenait à la main une chaussure. 

Ils se regardèrent un bref instant. 

La nuit redevenait totale, la lune avait disparu. 

Rudolf ne vit pas la larme de son compagnon qui tenait encore à la main la chaussure dun de ses copains de village, mais il lentendit faiblement sangloter.

Après une bonne heure, qui leur parut une éternité, la tempête retomba. Le ciel se dégagea sur un spectacle de désolation.

Le compagnon de Rudolf pleurait comme un gosse en regardant ce qui restait de son meilleur ami, la chaussure quil tenait encore dans sa main 

Dans ses sanglots il dit à Rudolf:

Toi tu mas sauvé! Moi je nai pas réussi à sauver Fonfon, mon ami denfance. Comment pourrais-je expliquer à la Gertrude, sa promise, quil est mort avant dêtre arrivé au bled, et quil est mort parce que je suis un maladroit.

Tu nes pas responsable. Moi je tai attrapé par chance. Dieu na pas permis que nous sauvions ton camarade. Tu ny peux vraiment rien. Calme-toi maintenant. Je me détache, je vais aller voir avec linfirmier si je peux être utile. Viens, tu oublieras un instant la disparition de ton ami en regardant la souffrance des autres.

Rudolf se détacha et enroula la sangle autour de sa taille. Il attrapa sa trousse de fiole et se dirigea vers le bâbord arrière où se trouvait la cabine dédiée à une sorte dinfirmerie.

Les officiers navaient pas reparu. Il y avait pas mal de blessés au sol. Cétaient des coups reçus par les objets qui nétaient pas attachés.

Au passage, Rudolf appliqua un peu de pommade à base darnica sur de gros hématomes et une gorgée dextrait de feuilles de mélisse pour calmer certains hommes qui étaient encore prostrés, terrorisés par la peur de mourir en mer.

Pour ceux dont la plaie saignait, il appliqua de lhuile de ciste espagnole. Cela suffisait pour calmer une hémorragie modérée en attendant les bandages de linfirmier.

Après une heure où il passa dun blessé à un autre, il atteignit linfirmerie. 

Il y avait un lieutenant blessé et plusieurs sous-officiers mal en point. 

Linfirmier, seul, se faisait enguirlander par ses supérieurs, car il ne soccupait pas assez vite des officiers. 

Rudolf vit que lofficier en second souffrait dune plaie à la tête. Sans demander lavis de quiconque, il attrapa des linges. Il nettoya la plaie importante et y appliqua son extrait de ceste. Ce puissant anticoagulant arrêta le saignement en quelques minutes. Ainsi, Rudolf put appliquer un astringent et un antiseptique sur la plaie. Il administra un calmant contenant de la verveine assez concentrée. Lofficier sourit, remercia et sallongea pour se détendre. 

Tandis que Rudolf soignait dautres blessés, lofficier lappela:

Merci, le médecin. Cest du bon travail, je retourne à mon poste, cela va mieux maintenant. Et il se leva. 

Ce nest pas prudent! Monsieur lofficier, revenez me voir ce soir pour que je renouvelle le pansement…

Daccord, je reviendrai à huit heures avant de prendre mon quart. À tout à lheure. Ah! Donne-moi ton nom pour que je ne toublie jamais, mon sauveur. Sans toi, je me vidais de mon sang!

Et lofficier partit en riant assez fort et en titubant un peu. Il y avait un peu dalcool dans la décoction de Rudolf. 

Le jeune homme que Rudolf avait sauvé de la noyade faisait ce quil pouvait avec linfirmier. 

Les linges manquaient et ils utilisaient des sous-vêtements récupérés des paquetages abandonnés. Le jeune garçon découpait des carrés de tissus depuis une heure. Il tenait un bras ou une jambe pendant que linfirmier recousait et que Rudolf pansait.

Pendant ce temps, les hommes valides avaient eu comme consigne de ranger le pont et de nettoyer tout ce qui traînait.

Lorsque les officiers eurent estimé que lheure du bilan était venue, ils firent rassembler les hommes sur le pont.

Un sous-officier siffla le rassemblement.

Vingt-neuf hommes valides vinrent à lappel. Il y avait douze blessés assez légers et cinq blessés graves, dont un sous-officier qui avait reçu une bôme mal accrochée en pleine tête. Un homme, le copain du compagnon de Rudolf, était porté disparu en mer.

Lofficier appela Rudolf:

Je ne savais pas que jemmenais un docteur ou un futur docteur. Vous avez remis sur pied plusieurs des hommes et surtout mon officier en second. Mais pourquoi ne pas nous lavoir dit au recrutement?

Non, Monsieur lOfficier, je nai rien dit parce que je ne suis pas docteur, mais guérisseur depuis très longtemps. Vous avez vu que je sais faire certaines choses. Mais je ne sais même pas opérer ou faire des piqûres comme votre infirmier.

Au moins, tu réponds honnêtement, soldat…

Natz, Rudolf Natz, monsieur lofficier.

Bon, Docteur ou pas, merci. Au fait, avec vos soins, combien dhommes pourront reprendre leur service demain quand nous débarquerons?

Tous les blessés légers ou avec des hématomes, Monsieur lOfficier. Les quatre blessés graves devront entrer à lhôpital pour être opérés. Avec la forte chaleur, lun deux qui a eu une jambe arrachée aux trois quarts commence déjà une gangrène. Jai de quoi empêcher la progression de cette gangrène, mais il devra être amputé. Sil y avait eu un chirurgien à bord, sa jambe aurait pu être sauvée. Mais linfirmier et moi, nous ne savons pas faire.

Bien, on verra. Ce soir, le guérisseur et linfirmier, vous mangerez à ma table, dit le Capitaine.

Merci, Monsieur lOfficier, répondit Rudolf.

Merci, mon capitaine, renchérit linfirmier qui avait écouté Rudolf.

Quand ils furent seuls, le sous-officier infirmier tendit la main à Rudolf. 

Soldat Natz, permets-moi de te serrer la main. Tu as fait un sacré travail. Jai vraiment cru que tu étais un docteur! Il faudra que tu me donnes les recettes de tes pommades. Et qui est ton compagnon qui est arrivé avec toi. Il ne dit rien!

Au fait, comment tappelles-tu? dit Rudolf en se tournant vers le jeune homme qui ne le quittait plus dune semelle.

Ce dernier sortit de sa torpeur. 

Ses yeux pensaient encore à la mort de son copain:

Je mappelle Jean Perdon, Brigadier. Le soldat Natz ma sauvé la vie pendant la tempête. Il ma dit de le suivre pour soigner les copains, alors je lai suivi pour donner un coup de main.

Cest très bien soldat. Je note quon pense à te donner deux jours de permission supplémentaires pour ton action avec nous.

Merci, brigadier, répondit humblement le jeune homme.








Le soleil cognait fort au-dessus du village qui apparaissait à lhorizon. 

La vigie avait annoncé la terre. 

Ils savaient tous quils atteignaient la côte algérienne.

Comme ils approchaient, les contours de maisons étranges leur apparaissaient. 

Ici pas de toits de tuiles, de murs de briques ou de granges en bois. De loin, les murs ocres ou blancs des maisons délimitaient un horizon de toits plats et de murs imbriqués les uns dans les autres.

La nature des matériaux de construction leur échappait. Ils navaient jamais vu de pareilles couleurs.

Ils étaient encore plus près. 

Ils devinaient des ruelles étroites et obscures qui pénétraient cette sorte damas de constructions imbriquées les unes dans les autres. 

Les murs presque blancs, chauffés par le soleil, contrastaient avec la pénombre des lacis de ruelles quils découvraient quand le bateau entrait dans le petit port.

Ce petit port, cest Philippeville, dit linfirmier à Rudolf.

En fait, en ce moment, après la prise de Constantine, le général Valée essaie de remplir la garnison de Constantine. Cest là que nous allons tout à lheure.

Sur les quais, il y avait du monde.

Des militaires les attendaient. 

Mais il y avait aussi des ânes tenus par des hommes enveloppés dans des burnous blancs. 

Par-derrière, ce qui les surprit, cétait la présence de femmes au visage voilé et dont le corps était entièrement enveloppé de djellabas noires. 

La vue de ces indigènes leur rappelait quils étaient très loin de chez eux, dans un monde dhommes et de femmes différents deux. 

Ils repensaient à ce quon leur avait dit pendant la préparation: 

Ces gens nous considèrent comme leurs ennemis. Dès que vous poserez les pieds sur cette terre, rappelez-vous que le danger est partout. Les rebelles dAbd-el-Kader veulent nous chasser de cette terre que nous avons glorieusement conquise. Chacun de vous est un ennemi quils essaieront de tuer.

On leur rappela brièvement quil y avait quelques mois, entre 1836 et 1837, l'état-major français avait décidé de mener une expédition contre les rebelles dEl-Hadj Ahmed, le bey de Constantine.

Elle fut confiée au général Comte de Damrémont. 

Celui-ci disposait de 20 400 hommes, dont 16 000 combattants, d'une artillerie importante, commandée par le général Valée, et d'un corps de génie.

Le 5 octobre 1837, larmée arrivait à Constantine.

Le 13 octobre, après une forte résistance, la ville finit par tomber entre les mains des glorieux soldats français.

Bien entendu, larmée française avait subi pourtant de lourdes pertes.

Hadj-Ahmed Bey n'abandonna pas pour autant la lutte, et, ayant réussi à sortir de la ville avec quelques cavaliers, il rallia à lui des tribus de la région et se dirigea vers les Aurès en passant par Biskra. 

Il incita les populations de la région à organiser la résistance pour paralyser les mouvements de l'envahisseur.

Votre rôle, disait un officier aux jeunes recrues, est de neutraliser ces foyers de résistance pour permettre le développement de la ville et lessor de la civilisation dans ce pays arriéré.

Les hommes écoutaient dune oreille distraite.

Pour linstant, chacun des hommes se concentrait sur larrivée.


Le bateau accosta.

Les hommes eurent à se mettre en rang. 

Un lieutenant de spahis monta à bord et inspecta la tenue des hommes. 

Puis il reçut les consignes et les informations du capitaine du bateau.

Il ordonna la descente en rang sous le commandement dun sous-officier.

La chaleur était infernale. Rudolf, homme de la montagne, souffrait déjà des brûlures du soleil. Leur tenue de drap épais les protégeait, mais ils étaient trempés de sueur. 

On les fit mettre en rang au milieu du petit port pour les compter, faire lappel et leur donner des consignes. 

Le capitaine Saint Arnaud arriva sur un très beau cheval alezan très rétif. Il voulait impressionner les hommes.

Le lieutenant lui transmit les informations reçues du Capitaine du bateau. Saint Arnaud ne regarda rien et rendit les documents. Il cria:

Il devait y avoir quarante-cinq hommes dans cet arrivage. Il en manque quatre! Quest-ce que cela signifie?

Il y a eu une grosse tempête, mon capitaine. Quatre hommes ont été gravement blessés. Lun deux est en ce moment transporté à lhôpital pour être amputé. 

Bravo, lieutenant, on menvoie des éclopés. Bon. Faites avancer les charrettes. On va tout de suite sur Constantine.

Bien, mon capitaine! Amenez les charrettes pour emmener les hommes. !

Deux charrettes tirées par des chevaux de trait vinrent les prendre.

Ils se débarrassèrent de leurs bardas au fond de la carriole et se jetèrent pêle-mêle sur le sol pour sasseoir sur le plancher. Beaucoup avait mis des mouchoirs sur leur tête pour sabriter du soleil. Leur peau commençait à cuire.

Certains tournaient de lœil, incommodés par la chaleur. 

Leur petit convoi avançait dans les ruelles étroites doù émanaient des odeurs inhabituelles que Rudolf essayait didentifier.

On aurait dit de lhuile rance, de lencens, des odeurs dherbes, tout cela était mélangé à des odeurs de chèvre ou de crottin des ânes. 

Pour ceux qui venaient des régions des villes du nord, cétait la sensation dêtre sur une autre planète.

La traversée du village avec ses dédales de ruelles sales qui semblaient se vider quand ils passaient rappelait la triste réalité. 

Ils étaient dans un pays où les indigènes les détestaient et les évitaient. 

Bientôt, ils rencontreraient les vrais ennemis, les rebelles, qui eux, chercheraient à les tuer. 

Cétait peut-être dans un instant quils allaient les rencontrer. 

La peur commençait à sinstaller dans leurs tripes. 

Rudolf nétait pas particulièrement craintif, mais il était sur le qui-vive.

Presque tous les hommes qui étaient nonchalamment assis sur le plancher de la charrette surveillaient les alentours. 

Il régnait un silence anormal, car ils savaient quil y avait des gens derrière chaque fenêtre des habitations en pisé.

Les croisillons en bois ne permettaient pas de voir lintérieur, mais de lintérieur, des ombres guettaient les soldats et attendaient quils disparaissent pour sortir.

Le chemin de terre, de rocs pointus et de sable nen finissait pas. 

Le soleil se couchait quand ils aperçurent le casernement de Constantine. 

Cétait là quils allaient passer des semaines ou peut-être finir leurs jours.

Les allées et venues devant la caserne les rassurèrent. 

Il y avait encore des vivants dans ce pays. 

En fait, personne ne fit attention à eux, sauf le sous-officier qui les regroupa et fit lappel, puis leur indiqua les chambrées. 

Peu après une rapide toilette et un repas sommaire à base de semoule, pois chiches et tomates, on les convoqua pour recevoir leurs armes.

Il y avait des hommes qui courraient en tous sens depuis leur arrivée. 

Ils virent le Capitaine Saint Arnaud passer en revue un groupe dune trentaine dhommes couverts de poussière. Certains portaient des bandages rougis par leur sang. Mais ils se tenaient droits et fiers. 

Le capitaine les félicita:

Messieurs, je suis fier de vous! Le lieutenant me dit que vous avez délogé un repaire de rebelles à cinq kilomètres dici. Nous avons malheureusement perdu deux camarades. Mais par votre bravoure, notre travail de pacification et de civilisation peut se
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